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Notice

Quoi qu’en dise Maupoint, dans sa Bibliothèque des théâtres (Paris, 1733, in-8°, p. 85), ce n’est pas « l’éducation que M. G ***, architecte, voulut donner à sa fille en la tenant enfermée et privée de la connaissance des hommes », qui « a fourni le sujet de cette petite pièce » : elle est tirée de deux contes de la Fontaine, les Oies de frère Philippe et la Coupe enchantée, et fut jouée pour la première fois à la Comédie-Française le vendredi 16 juillet 1688, à la suite de la Cléopâtre de la Chapelle. Comme nous l’apprennent les frères Parfaict (tomes VIII, p. 65, XIII, p. 85), et les registres conservés aux archives de la Comédie-Française, elle eut vingt-trois représentations jusqu’au Ier septembre de la même année, fut reprise le 23 octobre, et resta au répertoire.
Elle fut publiée en 1710, sous le nom de M. Chammelay (Champmeslé), à Paris ; c’est un in-12 de 45 pages chiffrées et 2 non numérotées pour le Privilège. En voici le titre :
 
LA
COUPE ENCHANTÉE
COMÉDIE
PAR
M. CHAMMELAY.
À PARIS
MDCCX
Avec Privilège
Elle fut insérée en 1735 dans les Œuvres de Monsieur de Champmeslé (Paris, 2 volumes in-12), tome II, p 573-620. Nous suivons le texte de 1710 et donnons les variantes de l’édition de 1735, et de celles de 1803, 1812, et suivantes, sauf les différences d’orthographe du patois rustique, différences qui ne peuvent être attribuées qu’à la fantaisie des éditeurs.
On ne saura jamais la part que la Fontaine a prise à la composition de cette petite comédie, mais on reconnaîtra qu’il devait bien quelque assistance à Champmeslé, au mari de la charmante actrice à laquelle il avait dédié Belphégor. Quoiqu’il n’ait joui, à ce qu’il prétend du moins, que de sa voix touchante et de ses accents enchanteurs, que de ses beaux yeux, de son tendre sourire, et de sa grâce incomparable, sa reconnaissance a bien pu se traduire par cette collaboration, malheureusement insuffisante, et où l’on regrette qu’il n’ait pas mis un peu plus d’ardeur.
Cependant cet ouvrage n’est pas aussi mauvais qu’on l’a prétendu. Contrairement à l’avis de la plupart des critiques, Petitot le juge assez favorablement, et d’une manière fort sensée, dans son Répertoire du théâtre français, etc. (tome XVI, p 250-251) : « Les pièces, dit-il, dont le comique est fondé ou sur la féerie, ou sur le merveilleux de la fable, ne peuvent être tout au plus que d’agréables badinages. De toutes celles qui ont paru au théâtre français depuis Amphitryon, la Coupe enchantée peut être considérée comme la meilleure. Tirée de deux contes un peu libres, elle ne passe point les bornes de la décence convenue au théâtre ; les plaisanteries sont vives et piquantes ; et leur légèreté effleure agréablement ce que le sujet peut avoir de scabreux pour des oreilles délicates. Dans cet ouvrage, fait avec rapidité et sans aucune prétention, on retrouve quelquefois la naïveté charmante du fabuliste et l’innocente malice du conteur : elles ne suffiraient pas pour remplir la vaste conception d’une pièce de caractère, mais elles donnent à une petite comédie une originalité qui la rend très agréable.
« … Le personnage de Lélie est tel qu’il doit être… Un poète moderne l’aurait présenté comme un enthousiaste ; il aurait peint avec un style "brûlant" l’ardeur de ses désirs… La Fontaine, au contraire, n’a donné à Lélie qu’un empressement très naturel dans un jeune homme ; il s’exprime avec candeur et simplicité, et ne prend point au tragique une rencontre qui ne peut être que très agréable pour lui.
L’Oracle et les Grâces, de Saint-Foix, sont de faibles imitations de la Coupe enchantée. On trouve dans ces pièces du bel esprit, une sensibilité minutieuse, et une fausse délicatesse. Les autres comédies de féerie ou de magie ne sont pas meilleures. C’est ce qui nous a décidé à ne placer dans notre recueil que la pièce de la Fontaine, qui, sans être un chef-d’œuvre, peut être regardée comme un modèle dans ce genre. »
Elle a été reprise il n’y a pas longtemps, le 7 mai 1886, à la Comédie-Française ; elle avait été donnée le 27 avril précédent au Trocadéro, dans la grande représentation organisée par le comité formé pour l’érection d’une statue à la Fontaine. Voici quelle était la distribution des rôles :
 
ANSELME………………………………… M. Clerh.
THIBAUT………………………………… M. Coquelin cadet.
JOSSELIN………………………………… M. Leloir.
BERTRAND………………………………. M. Laugier.
GRIFFON…………………………………. M. Villain.
TOBIE……………………………………. . M. Joliet.
LÉLIE……………………………………… Mme Durand.
LUCINDE…………………………………. Mme Muller.
PERRETTE………………………………. . Mme Kalb.


Personnages

ANSELME.
LÉLIE : fils d’Anselme.
JOSSELIN : gouverneur de Lélie.
BERTRAND : fermier d’Anselme.
M. GRIFFON : beau-frère.
M. TOBIE : beau-frère.
LUCINDE : fille de M. Tobie.
THIBAUT : fermier de M. Tobie.
PERRETTE : femme de Thibaut.

La scène est dans la cour du château d’Anselme.



Scène première
Bertrand, Lucinde, Perrette.


BERTRAND
Non, mordienne ! vous dis-je, je ne me laisserai pas enjôler davantage.

LUCINDE
Eh ! mon pauvre garçon !

BERTRAND
Je n’en ferai rien.

PERRETTE
Auras-tu bien le cœur si dur, que… ?

BERTRAND
Je l’aurai dur comme un caillou.

LUCINDE
Laisse-nous ici seulement jusqu’à ce soir.

BERTRAND
Je ne vous y laisserai pas un iota davantage, ventreguoyne ! Si quelqu’un vous allait trouver enfarmées dans ma logette, et que dirait-on ?

PERRETTE
Ardé ! ce qu’on en dirait serait-il tant à ton désavantage ?

BERTRAND
Testigué ! si notre maître, qui hait les femmes, venait à vous trouver, où en serais-je ?

LUCINDE
Quand il saura que je suis une jeune fille persécutée par une belle-mère, abandonnée à la sollicitation et à l’inimitié de mon propre père, et qui fuit la maison paternelle de crainte d’épouser un magot qu’elle me veut donner parce qu’il est son neveu, mes larmes le toucheront ; il aura pitié de moi, sans doute.

BERTRAND
Morgué ! je vous dis qu’il n’est point pitoyable : je le connais mieux que vous.

PERRETTE
Et moi, je gage que ses larmes le débaucheront comme elles m’ont débauchée : je ne les vis pas plus tôt couler, que je me résolus d’abandonner mon ménage pour aller courir les champs avec elle, quoiqu’il n’y ait qu’onze mois que je sois mariée à Thibaut, le fermier de son père, qui est le meilleur homme du monde, et de la meilleure humeur. Est-ce que ton maître sera plus rébarbatif que moi ?

BERTRAND
Ventredié ! vous me feriez enrager. Est-ce que je ne savons pas bien ce que je savons ?

LUCINDE
Fais-moi parler à ce jeune homme que tu dis qui est son fils ; je le toucherai, je m’assure, et je ne doute point qu’il ne fasse quelque chose auprès de son père en notre faveur.

BERTRAND
Eh bien ! eh bien ! ne voilà-t-il pas ? Palsanguoy ! n’an dit bian vrai, qu’il n’y a riant de si dur que la tête d’une femme. Ne vous ai-je pas dit, cervelle ignorante, que ce fils est le Tu autem du sujet pourquoi on reçoit ici les femmes comme un chien dans un jeu de quilles ? que le père ne veut point que le fils en voie aucune ? que le fils n’en connait non plus que s’il n’y en avait point au monde, et qu’il ne sait pas seulement comme on les appelle ? que le père, sottement, lui apprend tout cela ; que le fils croit tout cela sottement ; et que… que… Que diable ! ne vous ai-je pas dit tout cela ?

PERRETTE
Eh bien ! oui. Mais d’où vient qu’il ne veut pas que son fils connaisse des femmes ? Est-ce une si mauvaise connaissance ?

BERTRAND
D’où vient… d’où vient… Eh ! l’esprit bouché, ne vous souvient-il pas que, de fil en aiguille, je vous ai conté que le père avait épousé une femme qui en savait bien long ? et que pour empêcher qu’il n’ait comme li le même malencombre qu’il a li, comme bien d’autres, il a juré son grand juron que jamais femme ne serait de rien à ce fils ? Et voilà ce qui fait justement que… Mais, ventreguienne ! que de babil ! est-ce que vous ne voulez donc pas vous taire, et me tourner les talons ?

LUCINDE, lui donnant de l’argent.
Mon ami ! mon pauvre ami !

BERTRAND
Mon ami ! mon pauvre ami !… Jarnigué ! ne v’là-t-il pas encore la chanson du ricochet, avec vos pièces d’or ?

PERRETTE
Eh ! va, va, prends toujours.

BERTRAND
Ventregué ! que veux-tu que j’en fasse ?

LUCINDE, lui en donnant encore.
Mon pauvre garçon !

BERTRAND
Tastigué ! n’avez-vous point de honte de me tenter comme ça ?

PERRETTE
Prends, te dis-je.

BERTRAND
Morgué ! c’est être bien Satan.

LUCINDE
Bertrand…

BERTRAND
Jarni ! cela est cause que je vous ai déjà fait passer la nuit dans ma cahute.

PERRETTE
Le grand malheur !

BERTRAND
Morgué ! cela va encore être cause que je vous y ferai passer le jour.

LUCINDE
Mon cher Bertrand !

BERTRAND
Mort de ma vie ! que vous ai-je fait ?

PERRETTE
Eh ! prends, prends.

BERTRAND
Prends, prends. Morguoy ! prends toi-même.

PERRETTE
Eh bien ! donne-le-moi, je le prendrai.

BERTRAND
Tu as bien envie de me voir frotter.

PERRETTE
Là, là, prends courage ; il ne t’est point arrivé de mal cette nuit, il ne t’en arrivera pas cette journée. Ramène-nous dans la logette.

BERTRAND
Oui ; mais, morgué ! notre petit maître est un charcheur de midi à quatorze heures ; il a toujours le nez fourré partout. S’il vient à vous trouver ! hem ?

LUCINDE
Peut-être sera-t-il bien aise de nous voir et de nous parler.

BERTRAND
Testigué ! ne vous y fiez pas ; c’est un petit babillard qui ne manquerait pas de l’aller dire à son père. Il vaut mieux que je vous boute dans quelque endroit où il n’aille pas vous charcher. Attendez, je vais voir si personne ne nous en empêche.



OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
La Coupe
enchantée

Comédie





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Jean de La Fontaine

La Coupe
enchantée

Comédie
>
o =t
) T
£ oSS
N -
2 T = o™ NS
e L S
[} - e3€ ',\<Y\€“Q <
© Editions - SR
" -,





OEBPS/etc/titlepage.jpg
Jean de La Fontaine

La Coupe
enchantée

Comédie





